
Le Conte du Samedi 

UN DÉSESPÉRÉ 
Le romancier l rancis Arnaud travaillait 

dans soi) caMivet, quand on lui »ppo» .a une 
carte " Yves de Tolbiac, nom a* de let­
tres »• 

C'est pour une communication urgente 
l i t la domestique. 

Francis Arnaud se demanda ce que pou­
vait bien avoir de si pressé- à lui confier 
ce confrère dont il Lisait le nom pour la 
première fois. Néanmoins, il donna l'ardre 
d'introduire le visiteur. 

Un grand jeune homme pale entra ; il 
était vêtu d une redingote élimôe et chaussé 
de vieux souliers boueux ; U portait sous 
le bras une serviette apparemment gon­
flée de papiers ; il la déposa sur ses genoux 
quand Arnaud lui eut fait signe de s'as­
seoir. 

— Que désirez-vous, monsieur ? lui de­
manda te romancier, quelque peu intrigué 
par l'expression étrange avec laquelle le 
nouveau venu le considérait 

Cette simple question sembla tirer M. de 
Tolbiac d'un rêve ; il se passa fébrilement 
la main sur les yeux, refoula un soupir. 
puis, comme s'il lui eût fallu faire, pour 
parler un énergique effort sur lui-même : 

— S> je me suis permis, mon cher maître, 
dit-il, de me présenter chez vous, c'est que, 
d'abord, on m'a affirmé que vous étiez très 
bienveillant ; c'est qu'ensuite la situation à 
laquelle je me trouve réduit est vraiment de 
celles où l'on ne saurait 6e soucier de mes­
quines questions de convenance. 

U avait prononcé ces derniers mots avec 
une apreté farouche. Déjà il s'apprêtait à 
entamer le récit de sa douloureuse histoire, 
quand Arnaud l'interrompit : 

— Excusez-moi, cher monsieur, dit-il, (te 
ne pas vous retenir plus longtemps, mais 
Une occupation imprévue... 

Pour donner le signal du départ, le ro­
mancier se levait a demi... 

— U faut que vous m'entendiez, lui répU-
qua le jeune homme en lui intimant, d un 
regard énergique, l'ordre de se rasseoir. 

Francis Arnaud, interloqué obéit L'autre 
reprit : 

— J appartiens ù une ancienne famille de 
la Champagne, dont le patrimoine a d'ail­
leurs été fort compromis par les révolu-
tins. Monsieur, voilà deux ans due je suis 
a Paris, essayant vainement d y conque--
rir une situation. J'ai écrit des vers qu au­

c u n e revue n'a voulu insérer, des pièces que 
loua le« théâtres m'ont successivement lais­
sées pour compte. Je n'ai réussi qu'à pu­
blier, à des tarifs dérisoires, quelques arti­
cles dans le» journaux. Peu à peu, mes mc-
Heste* ressources se sont épuisées. Après 
de* effort? incessants et acharnés, je suis 
vaincu, 'e n'ai mangé qu'un croissant de­
puis hier... et ce soir, faute d'en pouvoir 
payer la location d'avance, on m'expulse 
du misérable garni que j'habite rue Cham-
pollion... Que faire, monsieur, que devenir? 

Francis Arnaud, mit la main au gousset 
M. de Tolbiac, vit ce geste. 
— Alors, dit-il avec un accent profondé­

ment douloureux, vous voulez m'offrir cent 
•oui ? 

— Mais, monsieur, répliqua Francis Ar­
naud, quelque peu décontenancé, je n'ai pas 
Voulu vous offenser !... 

Sans l'écouter, M. de Tolbiac s'était dressé 
d'un bond. Il avait jeté violemment sa ser­
viette sur un meuble et, tout en arpentant 
le cabinet à grandes enjambées, il répétait 
d'une voix étranglée par l'émotion : 

A moi.., 
— Cent sous à moi... Yves de Tolbiac !... 

Comme à un mendiant ! 
En vain Francis Arnaud balbutiait-il de 

nouvelles excuses. L'autre monologuait avec 
une exaltation croissante : 

— Voilà comment on reçoit un gentil-
hoimne et un confrère malheureux 1 On de-
knande un conseil, un appui. On vous jette 
•l'aumône !... Non ! non ! Assez d'humilia­
tions 1 Assez d'avilissement I Assez de 
boute I... 

Et il tira de sa poche un revolver. 
Francis Arnaud eut un moment d'angoisse 

fe-iiible. Quel homme avait-il en lace de lui? 
llii fou, ou un malfaiteur audacieux qui 
•Hait sous menace de mort, lui extorquer de 
l'argent ? 

Il chercha des yeux Instinctivement sur 
•on bureau le bouton électrique, mais il 
jéfléohit presque aussitôt qu'il risquait 
d'être frappé avant qu'on n'arrivât à son 
'secours. 11 laissa immobile le bras que 
déjà il étendait... 

Oe mouvement n'avait pas échappé à M. 
• Ue Tolbiac. Il haussa les épaules : 

— Rassurez-vous, mon cher maître, dit-
i l avec une ironie superbe ; ce n'est pas à 

' vous que j'en veux. Je ne suis ni un voleur, 
ni un assassin. 

Et il ajouta froidement : 
— U n'y aura ici qu'une victime, moi... 
Francis Arnaud s'épouvanta : 
— Vous voulez vous tuer ? 

; — Ici même, répondit l'autre toujours très 
calme. 

— Ici T C'est insensé ! 
— En quoi ? Ma vie aura été obscure. 

'Mais en me brûlant la cervelle dans le ca­
binet d'un homme célèbre, j'ai du moiDs la 
•jwncolation de penser que ma mort fera 
guf (Tue bruit... 

Frii/ris Arnaud éperdu, s' ingénia'* i-
oonforter le désespéré ; fallait-il abandoner 
ki lutte à la fleur de l'âge ? N'avait-il pas 
Tavenir devant lui ? 
. — L'avenir ? grommela Yves de Tolbiac. 
IVous oubliez que oe soir on me jette à la 
Irue... 

— Cependant, objecta timidement Fran­
cis Arnaud, si vous refusez les secours im­
médiats... 
i — Encore une fois, je ne mendie pas ! 
'déclara Yves de Tolbiac. 
, Tout en parlant, il jouait avec son revol­
ver, dont Francis Arnaud ne pouvait déta­
cher son regard. 

— Je vois que mon revolver voife inté­
resse, lui dit M. de Tolbiac, sardonique. 

Et il poursuivit : 
, — N'ayez pas peur... Il ne ratera pas... 
Cest un bijou de précision. Un Richardson... 
Jluit millimètres... Poudre sans fumée... 
Tout ce qu on fait de mieux... J'ai payé ça 
deux cents francs... à l'époque, ajouta-t-il 
»vec un rire amer, où je pouvais disposer 

- encore d'une somme aussi considérable... 
.Voilà uns dépense que je ne regrettera pas. 

. Et il assurait l'arme dans sa.main. 
— Attendez ! s'écria Arnaud-
En écoutant M. de Tolbiac vanter avec un 

. si terrible sang-froid les mérites de l'instru­
ment qui allait lui donner la mort, une idée 
loi était venue subitement : il avait trouvé 

texpédient qui lui permettrait peut-être d'é-
iter le spectacle d'un drame effroyable. 
— No vous froissez pas, dit-il au jeune 

'Jtotnme pale, de la proposition que je vais 
(rons faire. Vous ne .voulez rien accepter ? 
'A merveille. J'approuve cette légitime sus­
ceptibilité Mais il ne vois est pas inter­
dit, je suppose, de vendre ce qui vous ap­
partient. En bien ! Voulez-vous me céder 
Votre revolver U y • quelque ternes déjà 
que j'en désirais un.. Je vous l'achète au 

! - La Mode aux Courses - ! 
Afin de suivre le goût d» la Parisienne i 

qui, pour l'instant, a le culte de la ligne 
droite et étroite, les maîtres de la haute 
couture font des prodiges d'ingéniosité et 
organisent chaque jour de somptueux mo-1 
dèles, toujours nouveaux où s'affirme leur 

imprimé de dessins blancs et bleus Un 
plissé d'organdi blanc en orne l'encolure. 

Le tailleur fantaisie que reproduit notre 
deuxième photo eM le bienvenu pour les 
journées encore un peu fraîches. Un pale­
tot en reps blanc galonné de soie blanche 

Un Grand Musicien 
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intarissable imagination. C'est surtout aux 
Courses, à Pari?, qu'ils lancent, non sans 
fierté, leurs chefs-d'œuvre faits de délica­
tes mousselines, de trou-frou chatoyants 
où s'unissent sans Jamais» se choquer toute 
une gamme de couleurs mates. 

Ici le crêpe marocain, le crêpe satin, 
bleu ou rouge disent l'éclat, du ciel pur ou 
l'audace des roses aux délicieux pétales 
carminés ; là, les toita* de coton fleuries 
ou les foulards bariolés sont les préludes 
d'une saison de gai soleil. 
• Mais toujours les drapés harmonieux 
maintiennent leur suprématie. La première 
de nos photographies en est l'illustration ; 
cette silhouette a été prise aux toutes der­
nières courses de Longchamps. La robe 
drapée à la taille est en foulard « marine » 

LE RESEDA DU CURE 

J'ai connu jadis, dans un village du Bo­
cage, un saint homme de curé qui se refu­
sait toute sensualité, pratiquait le renon­
cement avec allégresse et ne connaissait de 
joie que celle du sacrifice. Il cultivait dans 
son jardin des arbres fruitiers, des légumes 
et des plantes médicinales. Mais craignant 
la beauté jusque dans les fteurs, I l ne 
voulait ni roses ni Jasmin. 11 se permet­
tait seulement l'iiino:e î.o vanité de quel­
ques pieds de ré»édo, dont la tige tor­
tueuse, si humblement fleurie, n'attirait 
point son regard quand il lisait son bré­
viaire entre ses carrés de choux, sous le 
ciel du bon Dieu. Le saint homme se dé­
fiait si peu de son réséda que," bien sou­
vent, en passant, il en cueillait un brin 
et le respirait longtemps. Cette plante ne 
demande qu'à croître. Une branche coupée 
en fait renaître quatre. Si bien que, le dia­
ble aidant, le réséda du curé en vint à cou­
vrir un vaste carré du jardin. Il débordait 
sur l'allée et tirait au passage par sa sou­
tane le bon prêtre qui, distrait par cette 
plante folle, s'arrêtait vingt foit l'heure 
de lire et de prier. Du printemps à l'au­
tomne, le presbytère fut tout embaumé de 
réséda. 

Vous voyez ce que c'est de nous, et com­
bien nous sommes fragiles ! on a raison de 
dire qu'une inclination naturelle nous 
perte tout au péché. L'homme de Dieu 
avait su garder ses yeux; mais il avait 
laissé ses narines sans défense, et vo'là 
que le démon le tenait par le nez. Ce saint 
respirait, maintenant l'odeur du réséda 
avec sensualité et concupiscence, c'est-à-
dire avec un mauvais instinct qui nous 
fait désirer la jouissance des biens sen­
sibles et nous induit en toutes sortes de 
tentations. Il goûtait dès lofa avec moins 
d'ardeur les odeurs du ciel et les parfums 
de Mari'»; sa sainteté en était diminuée, et 
il serait peut-être tombé dans la mollesse, 
son ûme serait devenue peu à peu sembla­
ble à ces âmes tièdes que le ciel vomit, 
sans un secours qui lui vint a point Jadis, 
dans la Thébaïde, un ange vola à un er­
mite la coupe d'or par laquelle le saint 
homme tenait encore aux vanités de oe 
monde. Pareille grâce fut faite au curé du 
Bocage. Uns poule blanche gratta tant et 
si bien la terre au pied du réséda, qu'elle 
le fit tout mourir. On Ignore d'où venait 
cet oiseau. Pour mol, j'incline à coire que 
l'ange qui déroba, dans le désert, la coupe 
de l'ermite se changea en poule blanche 
pour détruire l'obstacle qui barrait e u bon 
prêtre le chemin de la perfection. 

Anatole FRANCE. 
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et marine accompagne une robe en reps 
» marine ». Celle-a est garnie également 
de galons blancs. Le chapeau nous dit 
quelle place éminente dans nos modes est 
réservée à la plume. Aujourd'hui c'est :a 
vraie triomphatrice, et nous sommes heu­
reuses de contempler partout son frisson 
léger et gracieux. 

COUSINE MADELEINE, 
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TamisJw^ffir] 
(Cipsule^ie -grand-) | 

C'est une figure bien connue à Lille, que 
celle de M. E. Bâtez, directeur du Conser­
vatoire de cette ville. En tête de presque 
toutes les manifestations artistiques et mu­
sicales dont s honore la capitale des Flan-

I dreâ, noua trouvons ce compositeur de ta-
i lent que la confiance justifiée des édiles 

municipaux a nommé et maintenu" au poste j 
da directeur de l'école de Musique subven­
tionnée. 

Très rapidement, — car la place nous 
st mesurée, — nous voudrions retracer au­

jourd'hui les grandes lignes de la carrière 
de oe compositeur. « 

M. E. Hâtez est né à Besançon le 5 No­
vembre 1851. Après avoir obtenu son bao-
calauréatjl entra dans l'administration des 
Ponts et. Chaussées, mais n'y resta que 
peu de temps et se livra dès lors à l'étude 
approfondie de la musaqué • 

En 1872, il arrivait à Paris et était reçu 
élève dans la classe de haute composition 
de François Bazin auquel succéda en 1878, 
Jules Massenet. 

En 1876, M Ratez était lauréat du con-
jours de contrepoint et fugue. En 1S90, il 
quittait le Conservatoire. 

D'aburd violoniste- et altiste au Théâtre 
Italien, à l'Opéra Comique et aux Concerts 
Colonne, Emile Ratez était nommé direc­
teur du Conservatoire de Lille en 1891 puis 
Directeur et chef d'orchestre des Concests 
Populaires de Lille en 1893. Il occupa ce 
dernier poste jusque 1907, époque où il cé^ 
d* le bâton de commandement à M. Gor-
tot. 

Au Conservatoire, il réalise de grandes 
améliorations, ^ a création de classes nou­
velles, elc... . 

Comme compositeur, M. E. Ratez a don-
| né au Théâtre de Lille comme œuvres im-
I porantes i « LYDERIC », drame lyrique, 

inspiré de la légende de Lydéric et Phi-
naërt. Vint ensuite « Le Dragon Vert ». M 
Ratez a encore écrit : « Les Sirènes 
• Messaouda » et un oratorio : «Radegonde» 
joué pendant l'occupation. 

En outre, ses sonates, trios, quatuors et 
quintettes lui ont valu à l'Institut le prix 
Chartier. Des mélodies, chant et piano, un 
traité d'harmonie, un traité de contre-point 
et de fugue complètent le bagage musical 
de ce compositeur de talent que Lille est 
heureux de posséder comme directeur du 
Conservatoire. 

L'art de M. E. Ratez est un art noble et 
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Un film. destiné à faire sensation dans 
le monde des amateurs de cinéma, vient 
d'être lancé par la maison Gaumont 11 
s'agit de Kiamet, fantaisie dramatique en 
quatre parties, dont l'action s» déroula 
e n Orient et que les metteurs en scène ont 

-tirée d'une pièce due à un auteur étranger, 
Edward Knoblock. 

je ne me croyais pas si lâche. Je me mé­
prise... 

Il tendit son revolver à Francis Arnaud, 
empocha les deux cents francs, prit sa ser­
viette ut s'en alla fièrement 

— Ouf ! s'écria le romancier encore tout 
tremblant. 

Et, ayant sonné son domestique, 11 lui 
signifia la consigne formelle de ne plus Ja­
mais recevoir, sous aucun prétexte, l'hom­
me qui, venait de sortir. 

Une demi-heure plus tard, M. de Tolbiac 
se précipitait rue Pigalle, dans la boutique 
d'un armurier. 

— Mon cher monsieur Gble, dit-il au 
patron, vous allez être content ! Ce matin 
j'en ai vendu trois 1 

— Bravo I s'exclama M. Cible. Quand je 
pense qu'avec un pareil physique vous vous 
contentiez de doubler le traître dans les mé­
los du théâtre de Grenelle pour soixante-
quinze francs par mois I Avec votre Intel­
ligence et votre zèle vous gagnez tout de 

•rix coûtant et je vous fournis de cette ma- -même ici d autres appointements I 
Mère des subsides pour quelques jours, pen- _ — , E n e , f f e t . .répondit modestement M de 
W t lesquels on «"necupera de vous. Tolbiac. Je suis en train de me créer dans 

— Soit, répondit M de Tolbiac d un air v o t r e maison une très bonne situation de 
•ombre, après un Instapt de réflexion Je déwajéré. 
JMbfiUcai» du rénilaue vous m'offrez, mais L Gabriel TIMMORY. 

LA FILLE DE K1SMET 

Kiamfti, oeuvre puissante, qui évoque les 
âges passés et donna prétexte à des recons­
titutions fastueuses, nous raconte l'histoire 
de la « folle » journée du mendiant H&dji, 
de Bagdad. 

Ce mendiant, depuis son réveil à l'aube, 
sur la pierre ancestrale qu'il occupe à la 
porte d'une mosquée, jusqu'à ce que la 
nuit tombante vienne fermer le cercle de 
ses aventures, vit'des heures dignes de fi­
gurer dans les célèbres contes des Mille 
et Une Nui t s 

Un matin, Hadji reçoit une bourse pleine 
d'or, d'un proscrit entrant dans le temple 
d'Allah. Il nevét les plus beaux atours, 
mais tandis qu'il se pavane devant sa fille 
Marsinan, il est arrêté pour vol et conduit 
levant le grand vizir. 

Ce dernier lui offre d'assassiner le sul­
tan ou d'avoir la main coupée. Hadji tente 
de poignarder le chef des croyants, mais 
trahi par celui qui l'avait incité à com­
mettre ce meurtre, on se saisit de lui avant 
qu'il ait accompli ce dessein et on le jette 
en prison. 

L'ex-mendiant s'y trouve en compagnie 
de Jawan, son ennemi, qui lui avait enlevé 
sa femme et égorgé son jeune enfant. Ja­
wan accablé d'ans et d'infirmités, presque 
impotent, est venu à Begdad afin de 
repentir avant de mourir. Il n'en a guère 
le temps, car Hadji l'étrangle dans sa cel­
lule et prend sa place sur un brancard. 

Pardonné par le caliphe et ayant pu re­
conquérir sa liberté, notre héros se rend 
a u palais du vizir où il a donné rendez-
vous à l'épouse favorite du maître des 
lieux. Hadji, y rencontra le vizir, le poi­
gnarde et achève de le faire passer de vie 
à trépas en le maintenant dans le bassin 
de son harem. Cependant, la joie venge­
resse du meurtrier est doublée par la nou­
velle que sa seconde victime est le fils de 
J a w a n . . . . % 

Finalement, l'ancien mendiant apprend 
que sa fille est sur le point d'être épousée 
par le caliphe et que lui-même doit partir 
en pèlerinage à La Mecque. Tenu à l'écart 
de la fortune prestigieuse de sa fille, Hadji 
se moquant des cruautés du destin, retour­
ne philosophiquement à la porte de la naos 
<fuèe où U vivait autrefois. Avec, sérénité, 
11 se drape dans un vieux manteau en 
baillons et le plus tranquillement du monde 
•s'endort en paix avec sa conscience. • 

LOPERATEUR 

T. ."» 

sévère. Sas œuvres sont conçues avec une 
science, une technique remarquablss.Cest, 
de plus, un « professeur »> dans toute l'ac­
ceptation du mot. 

Ajoutons en terminant que M. Ratez 

vient de composer la • Marche de la Re­
naissance » pour les fêtes du 5 Juin, et 
une « Ode à Lalo » pour l'inauguration du 
monument (le 2 Juillet prochain), érigé à 
la mémoire de notre grand compositeur. 
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Mœurs et Gens 
= de T h é â t r e s 

De l'origine des affiches 
et des programmes 

L'habilude que nous avons de passer pres­
que sans y prendre garde, à côté de ces 
immenses placarde multicolores qui égayent 
les palissades entourant les maisons en 
construction, fait que nous ne nous imagi­
nons même plus qu'il fut un temps où il 
n'y avait pas d'affiche. 

Et cependant il y. a trois siècles et demi, 
ce moyen de propagande était inconnu. 

L'affiche lut inventée, dit-on, par Cosme 
d'Oviedo, auteur espagnol, qui parut un 
peu avant Cervantes. 

Elle était fort différente de ce qu'elle est 
aujourd'hui. Avant Théophile, Rauan, Mai-
ret et Gombauld, le nom de l'auteur d'une 
pièce en se mettait par-dessus : Les comé­
diens se contentaient d'annoncer que «leur 
poète » avait travaillé • sur un sujet excel­
lent 

Ce ne fut qu'en 1617 surtout après le suc­
cès de « Pyraine et Tbisbé » que l'usage 
vint peu à peu de désigner les auteurs sur 
l'affiche. 

On resta encore bien plus longtemps sans 
désigner les acteurs-

Nos artistes en renom qui actuellement 
exigent des « vedettes » de 30 centimètres 
de haut, sur les affiches, où leurs noms fi­
gurent, se seraient mal accommodés de ce 
régime. 

Et cependant les comédiens d'alors y trou­
vaient leur compte ; parce que le public 
espérait toujours voir le chef d'emploi. Sou­
vent même cette attente trompée donna lieu 
à des scènes tumultueuses. 

Dans la • Revue rétrospective » on trouve 
à la date du 9 décembre 1789, une délibéra­
tion de comédien suppléant le maire de Pai i.̂  
de ne pas ordonner de mettre leurs noms 
sur les affiches. Il faut ajouter que les 
comédiens d'alors étaient leur propre direc­
teur et partageaient les bénéfices. 

Cependant le 22 juin 179?, le maire de 
Paris, pour ramener le calme dans les thé­
âtres, obligea les comédiens à mettre leurs 
noms sur les affiches. 

Avant celle date, sans nom d'auteur et 
de comédiens, les affiches n'en n'étaient pas 
moins fort détaillées- Elles entretenaient 
longuement le lecteur des mérites de la 
pièce et de l'intérêt qu'il avait à retenir ses 
places à l'avance. 

Chaque théâtre avait sa couleur d affiche. 
Celle de l'Hôtel de Bourgogne était ronge, 
celle de la rue Mazarin, verte ; et jaune 
pour l'Opéra. ' . . - ^ 

Le génie de la publicité s y faisait déjà 
sentir. Il v eut des affiches grandiloquen­
tes, pathétiques, burlesques, héroïques, fa-
millieres. 

Il y en eût même en vers comme celle-ci 
que lisent deux bourgeois Léandre et Luci-
dor dans le prologue des « Amours de Tra-
poiin » (1062 et qui peut donner une idée 
du genre. 

Les Comédiens de Mademoiselle 
La pièce que nous vous donnons 
Mérite vos attentions : 
Ce sont les amours dlgnoronce 
Qu'on confond avec la Science, 
Lt de ce brave Trapolin 
Qui l'aime autant qu. le bon vin. 
De cette pièce on fait estime 
Tant pour la force de la rime 
Que pour la vigueur des bons mois 
Qui ne sont pas toits pour les sols. 
Mais pour lu belle connaissance 
Et les auditeurs d'importance. 
Qu'ici les uns dressent leurs fas, 
Que les autres n'y viennent pas. 

A l'affiche venait se joindre l'annonce 
faite sur le théâtre, entre les deux pièces, 
du spectacle du lendemain. 

Ceci nous amène à pafler des harangues 
et des orateurs de théâtre qui eurent au­
trefois une importance et un éclat qu'ils ne 
Connaissent plus aujourd'hui. 

Un programme détaillé du spectacle ren­
seigne désormais le spectateur dans la salle. 

La première fois qu'on vendit des pro­
grammes à la porte d'un théâtre ce fut en 
usage lors de la représentation d'une de ses 
tragédies : « The Indian Emperor ». 

Avant on annonçait par les rues et les 
carrefours au son du tambourin. Il y eut 
à cetle époque des Harangueurs célèbres : 
Belerose, Floridor, Hauteroche, Mondory, 
Dorgemnnt, Ln roque, La Grange, Molière-

Quel que soit l'intérêt qu'offrent ses ora­
teurs nous ne pourrions parler d'eux sans 
sortir du cadre de cette rapide étude. Ils 
feront donc l'objet d'un prochain entretien 
sur les moeurs et gens de théâtre. 

Jacques LANT1ER. 
-»-•#••»-«-

Elevés des chèvres 
Le lait de vache véhiculant parfois de* ba­

cilles tuberculeux doit de préférence. «Ire rjoullli 
avant d'être consomme, or, tout latt stérilisé 
est un lait amoindri ' 

Oa a reconnu que la chèvre est rétraetèlre 
à la tuberculose ; donc il est inutile de bouillir 
son (ait. 

Le lait de chèvre ainsi utilisé est plus qu'un 
aliment salubre. c'est un soéciflaue des affec­
tions intestinale». 

Le Coin de la Caisifiièce 

QUELQUES METS 
ROGXOiNS DE PORC SAUCE FINES HER« 

DES. — Prenez deux rognons de porc «t parta­
gez-les chacun en quatre épaisses tr&ucœs, 
aplatissez-un peu, salez-ies et trempez-les dans 
Roulez-les alors dans ta chapelure blonde, puis 
faites-les cuire assez vivement au Beurre brû­
lant. Vous aurez préparé d'avance une •a.uoe ea 
faisant fondre 40 grammes de beurre, auquea 
vous mélangez une grosse cuillerée a soupe1 

de farine, et aussitôt, une tasse à thé d'eau, un 
peu de sel et de poivre et un jaune d'oeuf Don­
nez un bouillon en remuant vivement et retires 
aussitôt. Ajoutez encore 60 grammes de beurra 
fin et une cuillerée de fines herbes hachées 
aussi assorties *ue possible. Servez la sauco 
sous les rognons. 

POMMES DE TERRE A LA BONNE KEMME. 
— Faites cuire au four de grosses pommes dé 
terre de Hollande ; retranchez le dessus et vw 
dez-ïes pour ne réserver que les coquilles liera., 
sez la pulpe et ajoutez sel, poivre, une poignée 
de persil et de jambon cuit haché, ansl que uni 
ou deux oignons hachés cuits au beurre. Mnuii. 
lez d'un verre de lait bouilli et garnissez-les' 
coquilles de oommes de terre avec cette purée. 
Pcudrez la chapelure, arrosez de beurre. falJ 
tes garUner et servez. 

ŒUFS POCHES A LA BOURGUIGNONNE.-. 
Faites bouillir dans un sautoir un demi-Iitra! 
de vin rouge et faites pocher les oeufs dedans. 
Egouttez-les et faites réduire le vin que vous 
avez assaisonné H aromatisé. Quand 11 est bien: 
réduit à la quantité strictement nécessaire pour1 

napper - les œufs, liez-le avec 50 grammes d^ 
beurre mau'é avec une forte pincée de farine/ 
de façon a obtenir une *auce crémeuse. Reti­
rez-la du feu et mettez encore un bon mor« 
ceau de beurre fin et un peu de caramel poml 
donner une teinte franchement bnme. Dresse* 
les œufs sur des croûtons de pain frite et nap­
pez- les avec la sauce : ajoutez si vous voulez 
quelques champignons. 
UMA«UUHMMMM«WMlUUUMMMU1AMMIfU«U 

LA PECHE A LA LIGNE 
L'ANGUILLE 

L'anguille, dans nos ri viens, est, comme lai 
langue d Esope, ce qu'il y a de meilleur et ce 
qu'il y a de pire : suivant '-es variétés et l'habi­
tat, ce5t un poisson exquis ou, au contraire, 
au goût vaseux, a la chair indigeste. Las mau­
vaises anguilles sont généralement noires et 
vivent en ttangs ou dans les parties des lleuvca 
où stagne de la vase très molle. Les anguille* 
jaunâtres sont de qualité intermédiaire. Les «ai­
guilles vertes sont excellentes, où quelles soienK 
prises : en Seine, on capture tout l'été aux 
lignes de fond et en automne dans les « goms >, 
de ces anguilles au dog d'un gris verdâtre, 
grosses en généiUl oomme lo poignet... Les 
gourmets ne s'y trompent pas quand ils onti 
l'cccasion d'aller choisir leurs poissons dans lej 
vivier du pêcheur 

Il n'est pas rare de prendre dans le mêma 
cantonnement des anguilles de ces trois varié­
tés, qui ne se distinguent pas seulement par la/ 
couleur mais aussi par la fonne du bec 

Les meilleures anguilles sont donc les vertes 
de Seine et aussi toutes les anguilles ou de tor. 
renl (anguilles de Corse notamment) ou d'es­
tuaires de petits fleuves c&tiers ces dernières 
sont en général des anguilles pas plus grosses 
que le pouce et qui abondent dans le bas cours 
de nos gros ruisseaux tributaires de la Man­
che et de la Mer du Nord ; elles sont exquises. 

Longtemps la vie des anguilles a. constitua 
un mystère, d'autant moins facile a pénétrer, 
qu'il est malaisé d observer un poisson généra­
lement caché dans des trous ou sous les pier­
res. On n'en a jamais vu frayer en eaux dou­
ces Il est aujourd'hui démontré qu'à l'inverse 
des saumons, l'anguille se reproduit en mer eï 
s'engraisse en rivière. 

Il semble impossible de préciser à quel ftsS 
les anguilles commencent à frayer. Au sur* 
plus, bien malin est celui qui pourrait précise^ 
â coup sur l'âge d'une anguille comme on Pré-* 
cise aux stries de ses écailles le nombre d'an­
nées qu'a vécu une Carpe. Cependant, il sem­
ble qu'il y a une très grande irrégularité dans 
les périodes do célibat après lesquelles' les an­
guilles songent S perpétuer leur race. 

Quoi qu'il en soil, les migrations d'anguilles 
vers la mer ont lieu en général aux premières 
grandes eaux d'aufomne. II en descend parfois 
de très grandes quantités qui peuvent venir • • 
très loin, sans que ce!a diminue de façon VU 
appréciable le nombre de? sujets qui restent eij 
eau douce : Qui donc définira le cycle migra' 
toire des anguilles ? 

I' est à remarquer que l'on trouve des an« 
guilles dans dès pièces deau closes très éloN 
gnées de toutes rivières. Il est démontré quel 
nombre de ces anguilles, quand l'envie leur 
vient de descendre à la mer, ne craignent pas 
de sortir de l'eau et de faire de longs trajets 
nuitamment à travers les prairies humides de 
rosée pour retrouver le ruisseau le plus pro­
che.,. Elles ont sans doute fait de même pour 
monter dans l'étang 1,'anguiJle a la vie dure et 
est quelque peu amphibie. 

Donc l'anguille d'eau douce descend fraye? 
â la mer. On dit qu'elles y meurent après avoir 
assuré la continuité de la race : on le dit, mai.4 
ce n'est nullement prouvé. Cependant, si l'on 
constate aisément chaque année une remonté* 
par bancs énoT"es d'anguille'.tes minuscules 
et presque transparents encore r,n n'a pas re­
péré de montres d'anguilles adultes de mêmes 
variétc* que les variétés qui vivent dans le haut 
des fleuves. „ 

SI les savants connaissent mal le mystère «« 
la vie des anguilles, les P'tcheurs, eux, Bgj-
r.aïsscnt bien les movens de pêcher cet excel­
lent poisson : et les émules de Rril'at-Snvarin 
n'ignorent pas qu'en matelote, ou simplement 
coupé en tronçons et sauté a la poêle dan<5 «u 
bon beurre bouillant, c'est un régal de choix. 

RYVEZ. 

Le sirop de topinambour 
La betterwe va rencontrer un (xmcurrfni 

daus le topinambour comme producteur oe 
*ucre non cristallisé strvanl aux sirops, S '* 
distillerie et à bien d'autres usages. 

L'amidon du topinambDur est une muline qui 
peut se transformer en lévuloso anaiOgue «u 
glucose dont on tait une grande consommation, 
même en pâtisserie et dans les confitures 

Dans le Minnesota. M. WiUarmuv obtient *-"» 
quintaux de (opinambours à Ihec. lare-,0

U.J1™ 
dirait « quintaux de sucre contre 18 avec 
le sorghé sucré et 34 avec la betterave & sucre. 

Grâce aux sucres non cristal!isables, les con­
fitures aue nous considérons encore comme '..n 
aliment de luxe, pourraient devenir presque un 
plat de « résistance ». 

Les plantes qui guérissent 
Le Muguel de mai. — Le Conuol/ario matait* 

de Linné est bien connu: c'est une gr* a e u*! 
liliacéc oui iiffecUcnne les clairières des noi* 
et tes lisières des forêts. Son rhizome mince 
et traçant tst -forcé» pour avancer sa u°-
raisou et procurer aux Parisiennes la neur 
traditionnelle du 1er mal. „ „ . . 

La- douce odeur de ce « lis des "?""*. ' 
rappelle l'oranaer et le jasmin. Heiasi st les 
roses ont leurs épines, les parfums cachenl 
aussi leurs traîtrises : sous sa grâce Poétique, 
io muguet dissimule un poison analogue * 
celui de la digitale et Comevln enseigne quil 
n'est pas prudent de mâchonner negugemmeul 
ses jolies clochettes. . . . . . 

Le fruit du muguet est une baie écartais qui 
a été recommandée contre lépilepsle. Sa racine 
est vomitive Deux grammes de fleurs fraîche* 
broyées avec du miel sont purgatives. L'extri» 
de muguet esl diurétique • on l'administre égv 
lemenl contre tes élections du coeur et an P»r" 
Uculler les palpitations. Losch recommande a* 
ne pas dépasser 2 dôclgrammes par jour. 

L'herboristerie achète des fleurs attachées ça 
petite bouquets et séchées à l'ombre (4 a ? jfi 
le kllol: tes feuilles mondées séchées sur OPS 
claies '0.00 a 0.30) : les rhizomes esches au soleil 

1/0.80 S 0.90): la plants toUère séché* à W » \ 
U n o te. » i te «U 


